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« Quittés les excellents amis qui, rue du Faubourg-Saint-Antoine, s’amusaient 
sans malice de mes occupations de citadin […], je n’ai qu’à tourner les talons 
pour rejoindre, par la rue Claude-Tillier, la rue de Reuilly où précisément, depuis 
deux ou trois semaines, je me promettais de revenir. […] J’avais absolument 
besoin de participer à la vie extraordinaire de l’heure. Elle paraissait émouvoir 
même les deux personnages fictifs qui, près de l’église Saint-Éloi (comme en 
tôle ondulée avec un clocher pareil à une échelle d’incendie), s’accoudent à la 
galerie d’une serre tropicale du type Jardin des Plantes, peinte en trompe-l’œil 
sur toute la surface aveugle d’un grand mur. Qu’est-ce qu’ils contemplent ? Sans 
doute cette partie du quartier que des urbanistes ont conçue pour leur honte et 
l’exécration de leur mémoire. […]

Rien à attendre de l’hôpital dit des Dames Diaconesses, désormais transformé 
en blockhaus. Donc pourquoi pas, plus haut, la rue Érard assez hébétée, sous 
les cargos de l’îlot Saint-Éloi, mais composante d’une étoile à six branches qui 
rayonnent place du Colonel-Bourgoin ? En face, un vestige du monde faubou-
rien bas et usinier s’accroche, au coin de la rue de Rambouillet. À droite, la rue 
Chaligny et la rue Crozatier divergent, et à partir d’un angle aigu s’éloignent 
chacun d’un jet mais sans hâte vers un infini sans vertige. On aimerait au contraire 
y diminuer sous les frondaisons qui se rejoignent, s’abandonnent à leur opulence 
automnale ombreuse sans peser. Quel bien-être : on dirait même qu’en raison 
de leur parfaite banalité, ces deux rues ont conscience de produire l’image et la 
notion de certain type de rue parisienne, au bas d’une gradation insensible qui 
s’enrichit à mesure en volume, en ornements et en confort, mais n’en prive jamais 
complètement la variété la plus fruste d’immeubles dont, à coup sûr, l’austérité 
relative et la monotonie respectable s’offrent le modique plaisir d’une frise d’iris 
ou de nénuphars, là le sourire accueillant d’une nymphe, et presque partout 
un discret chef-d’œuvre en fer forgé. Par conséquent ces deux rues – Crozatier, 
Chaligny – appartiennent moins spécifiquement au XIIe, ou à un autre arron-
dissement, qu’à l’idée que s’est faite de soi Paris au commencement du siècle 1. »

«L
’E

st
 p

ar
is

ie
n»

, P
au

lin
e 

R
os

si
  

IS
B

N
 9

78
-2

-7
53

5-
86

83
-3

, P
re

ss
es

 u
ni

ve
rs

ita
ire

s 
de

 R
en

ne
s,

 2
02

3,
 w

w
w

.p
ur

-e
di

tio
ns

.fr



L ’ E S T  P A R I S I E N

10

Jacques Réda décrit les espaces urbains qu’il parcourt avec une telle justesse 
qu’on lui pardonnera volontiers ses mots acides concernant la rue de Reuilly 
et ses urbanistes. La collégienne qui, au même moment – on est en 1998 –, 
fréquente l’établissement placé sous le sceau d’un ébéniste du XVIIIe siècle, 
Jean-François Oeben, n’imagine alors pas que l’on puisse opposer une pure et 
une impure rue de Reuilly. Les deux siècles de transformations urbaines qui 
s’exposent entre le carrefour Faidherbe-Chaligny et la place Félix-Éboué forme-
raient-ils au contraire un tout indissociable ? Une lecture phénoménologique 
de la ville se fonderait volontiers sur un tel postulat ; le décryptage historique 
invite au contraire à séquencer, et le jugement esthétique à distinguer. Désormais 
chargée de veiller à la juste préservation du patrimoine parisien, Pauline Rossi a 
observé avec un œil circonspect les toutes récentes transformations de la rue de 
Reuilly, autour de la caserne éponyme. Rue de Reuilly toujours, de retour d’une 
visite de l’église du Saint-Esprit menée en duo, nous découvrions ensemble les 
banderoles apposées par les habitants des deux « barres » de logements conçues 
par Jean Fayeton, emblèmes de l’architecture préfabriquée posées au-dessus des 
voies de la gare de marchandises : « Touche pas à ma dalle », « Les enfants de 
la dalle », « Notre dalle de Paris »…

Parce qu’elles contiennent une part inévitable de subjectivité, parce qu’elles 
sont fortement conditionnées par l’évolution du regard, l’histoire de l’architec-
ture et de la ville sont aussi affaire de générations. Pauline Rossi appartient à 
celle qui considère Paris comme une somme de fragments, tous dignes d’être 
interrogés. Elle est également de cette catégorie de chercheuses et de chercheurs 
qui cultivent le goût de l’archive et « inventent » leur sujet en assemblant des 
documents d’origine et de nature diverses, voire hétérogènes, en créant des 
faisceaux d’indices parfois aventureux, en imaginant des scénarios et en révélant 
des acteurs. Quel meilleur support que la ville pour dire ou redire que l’histoire 
est bien une littérature contemporaine, un récit dans lequel, au demeurant, une 
part d’autobiographie ne saurait être prise pour contre-productive, mais plutôt 
perçue comme moteur 2 ?

Décidée à faire de la ville son terrain d’étude, Pauline Rossi a mis à profit 
des tropismes familiaux qui, par surcroît – de là naîtrait une complicité crois-
sante – rencontraient ceux de son directeur de recherche 3. Enfant du faubourg 
Saint-Antoine, elle choisissait en 2007 de consacrer son mémoire de Master à ce 
sujet certes bien balisé, dix ans auparavant, par les études respectives de l’Atelier 
parisien d’urbanisme et de l’Inventaire, mais qui laissait notre jeune chercheuse 
sur sa faim. Le plan d’occupation des sols (POS) particulier dont ce quartier si 
singulier de Paris avait fait l’objet, en 1996-1998, avait mis en évidence un certain 
nombre de données nouvelles : la prise en compte des spécificités parcellaires 
d’un site et l’histoire de son bâti non monumental, notamment, intéressaient 
à l’époque les géographes mais peu les historiens de l’architecture. Ce moment 
correspondait également à un débat sur la question de l’architecture ordinaire, 
concrétisé par la tenue d’une journée d’étude organisée à l’École des beaux-
arts. Mais sur la notion d’ordinaire comme sur celle de périmètre d’étude et de 
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protection, le consensus n’était pas total. En l’occurrence, le POS du faubourg 
Saint-Antoine – qui serait rendu caduc par le Plan local d’urbanisme de 2006 – 
limitait ses contours et son histoire en excluant scrupuleusement les parties les 
plus récemment transformées, soit une grande poche située au nord, de part et 
d’autre de l’avenue Ledru-Rollin. De même, il intégrait les premiers îlots de la 
rue de Montreuil, mais ce faisant délaissait plusieurs allées, cours et impasses 
typiques du quartier situées plus à l’est. À vingt ans de distance, on est d’autant 
plus légitimement saisi lorsque, sur la carte des principaux éléments constituants 
du paysage faubourien, on ne voit mentionné l’immeuble de dix étages livré 
par Robert Lesage en 1962, face à l’église Sainte-Marguerite, comme élément 
déterminant ; une qualité pourtant attribuée à son voisin plus récent, signé 
Massimiliano Fuksas (1993), à l’angle de la rue Chanzy et de la rue (ancienne-
ment impasse) Charrière.

Il y avait à l’époque une certaine logique dans ces choix : l’ancien îlot insalubre 
no 6 et ses abords ayant échappé pour l’essentiel aux rénovations urbaines des 
années 1960-1970, on n’imaginait pas intégrer ces dernières dans une procédure 
patrimoniale. Mais pour la jeune parisienne qui n’avait connu que ce paysage 
du faubourg, un paysage contrasté – avec parmi les images les plus saisissantes 
l’émergence du bâtiment d’André Wogenscky pour l’hôpital Saint-Antoine –, 
ce parti méthodologique n’était pas complètement satisfaisant. L’historien de 
la ville est en partie le produit de son temps et de son environnement, Pauline 
Rossi le sait et l’assume ; de la même façon, elle connaît la valeur de l’archive et 
la rigueur qu’implique ses usages. Pour sa première recherche universitaire, son 
choix s’est donc porté sur l’histoire moderne du faubourg Saint-Antoine ; non 
pour prendre parti en faveur d’une approche ou d’un moment particuliers mais 
pour mettre à plat les pièces du dossier. Le faubourg Saint-Antoine de Pauline 
Rossi s’étend donc bien au-delà des contours de 1998 pour intégrer les ateliers 
des années 1930, les immeubles de grande hauteur des années 1960, avec à la 
clé l’opération Saint-Éloi entre la rue de Reuilly et la rue de Charenton, qui 
lui a permis de comprendre les motivations et les méthodes de l’urbanisme 
fonctionnaliste, puis de prendre une part active au retour en grâce d’une église 
désormais labellisée « Architecture contemporaine remarquable ». Se dessinait là 
l’histoire d’une reconquête, d’une évolution profonde des doctrines urbaines et 
des regards sur la ville, sur une partie de la ville en l’occurrence : ces quartiers de 
l’est si longtemps tenus à l’écart, si longtemps craints par les pouvoirs publics.

Dans l’optique d’une thèse de doctorat, une forme de cohérence voire 
d’évidence conduisit à l’élargissement de l’étude à une entité plus vaste que le 
faubourg Saint-Antoine, un territoire qu’il faudrait précisément circonscrire et 
d’abord nommer, au risque de véhiculer à travers ce nom une multitude de préju-
gés, d’idées fausses, voire de contresens. Il se trouve que l’Est parisien avait une 
existence quasi officielle sur le plan urbanistique, puisqu’un important numéro 
de Paris-Projet, la revue de l’Atelier parisien d’urbanisme, portait en 1987 sur le 
Plan-programme d’aménagement de l’Est de Paris, défini quatre ans auparavant. 
Un périmètre très vaste il est vrai, trop vaste à l’évidence. Pauline Rossi a alors 
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fait le choix, difficile, de proposer une délimitation historiquement et géogra-
phiquement justifiée de l’Est parisien. C’est l’objet de son premier chapitre, qui 
est la clé de sa thèse et de l’ouvrage qui en est tiré : sur un temps long, y sont 
passés en revue les grandes étapes qui donnent à comprendre la genèse, non 
pas encore d’une reconquête, mais d’une entité. Sur le plan méthodologique, ce 
chapitre est aussi, en quelque sorte, un morceau de bravoure pluridisciplinaire. 
Il était certes nécessaire, indispensable même, d’aborder l’Est parisien à tous les 
niveaux (géographique, économique, politique, démographique, urbanistique…) 
et en puisant dans une grande variété d’écoles de pensée, de Félix Lazare et Louis 
Anquetin à Maurice Agulhon et Bernard Rouleau, en passant par Friedrich 
Engels, Élisée Reclus, Paul Vidal de la Blache ou Marcel Poëte. Pauline Rossi 
dresse de la sorte, sur un siècle et demi, le tableau d’un territoire profondément 
marqué par la révolution de 1848 et par la Commune, puis stigmatisé pour 
son insalubrité. En faisant remonter aux années 1840 la mise en évidence d’un 
déséquilibre de l’espace parisien, elle reprend d’ailleurs implicitement à son 
compte la thèse d’une « modernité avant Haussmann 4 ».

Par-delà la définition de l’entité Est parisien, qui n’est jamais surdéterminée 
ni essentialisée, d’autres écueils attendaient la jeune chercheuse : la chronologie, 
les sources, le corpus. Corpus : terme d’historien de l’art ; l’enjeu était en effet 
de ne pas perdre de vue une discipline qui cherche à sonder la valeur des objets. 
Il semblait donc évident que l’étude ne devait pas se limiter à une approche 
territoriale et qu’il faudrait en extraire des morceaux, des ensembles bâtis, des 
œuvres même. La force de cette étude se situe de fait dans le goût de son auteure 
pour les croisements disciplinaires et les jeux d’échelles. Il n’y a plus au fond de 
micro ou de macro-histoire, d’histoire urbaine ou d’histoire de l’architecture, il 
y a l’histoire multiscalaire et polyphonique d’un territoire, dont Pauline Rossi 
interroge toutes les facettes.

Cela n’empêche pas, toutefois, que la chronologie constitue le fil conducteur 
de ce travail. Les cinq chapitres qui suivent la diachronique synthèse inaugurale 
s’attachent ainsi à des moments, plus ou moins longs. Le moment 1913-1919 
est particulièrement frappant : après un retour sur le rapport de la Commission 
d’extension de Paris, rédigé par Marcel Poëte et Louis Bonnier, Pauline Rossi 
analyse certains des projets du concours de 1919 à la lumière d’une source 
longtemps demeurée inexplorée : les rapports de Pierre Doumerc, directeur du 
service de l’Extension. Grâce à cette découverte, elle tire également quelques fils 
qui la conduiront à Rennes sur les pas de Victor Lesage et Charles Miltgen – le 
début d’une aventure dans l’aventure 5 – ; elle exhume un personnage flamboyant, 
Louis Lataste, et avec lui une réalité historique qui est sûrement le point le plus 
important de ce chapitre : grâce ou plutôt à cause de la Grande Guerre, l’Est 
parisien a bénéficié d’une aura aussi puissante qu’éphémère et qui ne lui apportera 
rien, ou presque. Le potentiel symbolique d’un axe reliant la porte de Vincennes 
à Meaux était particulièrement fort, mais il ne pouvait rivaliser avec le prestige 
de la Voie triomphale – celle qui, prolongeant l’axe dessiné par André Le Nôtre 
à partir des Tuileries, conduirait jusqu’à la terrasse de Saint-Germain-en-Laye. 
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Cet épisode et les débats auxquels il donne lieu sont tout à fait singuliers et 
inconnus de notre histoire de l’urbanisme parisien. Dans le même chapitre, il 
faut le souligner, le lecteur est invité à sortir des limites municipales de Paris. 
Autre grand sujet, inhérent à l’organisme nécessairement instable qu’est l’Est 
parisien : en utilisant la presse locale, en mettant en évidence l’implication des 
élus de Vincennes et Nogent-sur-Marne dans la revalorisation de l’Est, Pauline 
Rossi fait émerger des logiques territoriales et une histoire du Grand Paris qui 
prouvent que la réalité du sujet a, d’une certaine manière, dépassé son propre 
horizon d’attentes.

La seconde occasion manquée de l’Est parisien est l’Exposition coloniale 
de 1931, ce qu’avait parfaitement relevé à l’époque l’écrivain et critique Léandre 
Vaillat. Cette manifestation ne laisse au fond à la porte Dorée qu’un – remar-
quable – musée, à défaut du parc des expositions rêvé par certains. Le chapitre III 
(1920-1931) analyse en détail les réflexions autour de ce lieu stratégique, mais 
sans véritable avenir urbain puisqu’il est un cul-de-sac. On mesure ici à quel 
point, pendant une décennie, le débouché de l’avenue Daumesnil a suscité les 
convoitises et les espoirs. En revenant dans le détail sur des dossiers comme la 
localisation du parc des Expositions, la préparation de l’Exposition coloniale 
ou la mise en valeur du Bois de Vincennes, Pauline Rossi établit la chronique, 
souvent savoureuse, des débats entre la Ville et l’État. L’intérêt ici n’est pas tant 
ce à quoi mène chacun de ces épisodes – des échecs le plus souvent, en l’occur-
rence – que les processus et les procédures qu’ils dissimulent, les personnalités qui 
en émergent. À la lueur de nouvelles sources, en creusant les sillons tracés par ses 
prédécesseurs, l’auteur reconstitue en fait un puzzle dont les pièces sont d’autant 
plus éparpillées que les acteurs sont multiples et leurs positions contrastées.

La période 1931-1937 conduit pour la première fois sur la rive gauche avec 
l’affaire de la cité Jeanne-d’Arc ; elle confirme la nécessité d’articuler une histoire 
de Paris et une histoire des projets pour Paris. Les problématiques du logement 
et de la modernisation de la voirie parisienne sont examinées sous un angle à 
la fois politique, avec l’évocation de l’action de Louis Sellier, et urbanistique 
avec les réflexions d’Augustin Rey, Georges Sébille et bien sûr Le Corbusier. Ce 
dernier trouve dans ce travail la place qui lui revient – il fut en l’occurrence l’un 
des seuls de sa génération à militer pour un équilibre du territoire parisien –, 
sans occuper tout l’espace pour autant. Les travaux du groupe des Huit méri-
taient eux aussi une place de choix : Raymond Lopez, André Gutton et Georges 
Tourry, pour ne citer que ces trois-là, seront en l’occurrence des personnages 
clés de la période suivante et décideront pour une large part du destin de Paris.

Le cinquième chapitre traite d’un moment crucial avec le régime de Vichy 
et l’écho qu’il donne, par exemple, à la pensée d’un André Vera ; moment que 
Pauline Rossi ne cherche pas pour autant à dissocier totalement des réflexions et 
des actions de la IVe République ; c’est de fait en application de la loi de 1943 
que, dès 1946, le plan d’aménagement de Paris est mis à l’étude par le préfet 
Marcel Flouret. C’est également à partir des études de Michel Roux-Spitz que, 
même très brièvement, l’Office public d’HLM reprend son action là où des 
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terrains ont pu être libérés. La période est particulièrement dense, surtout 
pour un Est parisien qui se manifeste enfin au Nord avec la rénovation de 
l’îlot 11, tout en retrouvant ses axes et ses figures de prédilections avec la Porte 
de Vincennes. Paris n’est alors pas seulement l’objet d’une accumulation de 
projets, mais aussi de rapports : de René Mestais à Bernard Lafay en passant 
par André Thirion et le duo Verlomme-Lévêque, le destin de la capitale est le 
prétexte à une expertise quasi constante. Là encore, la méthode qui consiste à 
remettre dans son contexte chaque élément de débat tout en creusant certaines 
situations particulières s’avère efficace. Et alors que le logement, la voirie et les 
espaces verts forment une trilogie quasi toute puissante, cette période 1939-
1953 voit émerger le programme monumental par excellence : l’architecture 
religieuse. Qu’on se souvienne de l’importance, dans l’imaginaire est parisien, 
de l’église du Saint-Esprit de Paul Tournon, sur l’avenue Daumesnil. Un tel 
événement architectural était-il possible après-guerre ? Le concours de 1943 
pour la construction d’une basilique des Prisonniers est en cela particulièrement 
révélateur, car il est bien l’une des dernières occurrences des développements 
monumentaux de l’architecture religieuse parisienne ; preuve en est le peu de 
place faite à la chapelle Sainte-Bernadette dans l’aménagement du secteur de la 
Porte de Vincennes et, dans une moindre mesure, le rôle de Saint-Éloi (sur le 
site même de la basilique des Prisonniers…) au sein d’un quartier de rénova-
tion. Au nord-est de Paris, l’église Sainte-Marie-Médiatrice fut quant à elle la 
première pièce d’un aménagement longtemps différé des abords de la Porte des 
Lilas, dont Robert Auzelle – lors de son projet pour le secteur 7 de la Ceinture 
verte –, puis Pierre Riboulet avec l’hôpital Robert-Debré ont dû gérer la présence 
quelque peu insolite.

Le dernier chapitre est consacré à la période 1954-1975, des années de 
construction intensive durant lesquelles l’Est parisien entame sa partielle méta-
morphose. Plus que jamais, il fallait faire des choix et c’est en grande partie grâce 
à des investigations en dehors des fonds d’archives publiques que notre auteure 
parvient à donner sa cohérence à ce chapitre. Il faut signaler en particulier le 
cas de Marc Leboucher, dont Pauline Rossi a retrouvé les archives personnelles, 
traqué le parcours, la culture, redonnant ainsi un nom, un prénom (presque 
toujours écorchés), mais encore toute son humanité à l’une des figures centrales 
de la rénovation parisienne. La dimension biographique est du reste l’une des 
particularités de cette recherche, aucun protagoniste important ou presque 
n’étant laissé de côté. Cette volonté de comprendre des projets d’architecture 
et d’urbanisme en interrogeant des parcours, cette analyse d’un territoire présenté 
comme le théâtre d’un jeu d’acteurs, témoignent d’une approche fondamen-
talement historienne et globale du sujet. L’hypothèse d’une emprise militaire, 
de Lyautey à Leboucher, sur les destinées de l’urbanisme parisien, est quant à 
elle très stimulante et permet de dépasser, ou de compléter, la seule hypothèse 
des accointances politiques. Ceci n’empêche pas Pauline Rossi d’achever son 
récit par l’analyse urbanistique et architecturale d’ensembles urbains mal perçus 
– pas toujours à tort –, mais surtout dépourvus d’analyse morphologique. On 
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peut s’étonner en effet que l’histoire des rénovations parisiennes soit encore 
si mal documentée, une situation qui serait finalement assez symptomatique 
des rapports qu’entretiennent Paris et sa périphérie. Or il est grand temps de 
comprendre, dans le détail, les modalités de ces rénovations et de les mettre en 
relation avec les travaux haussmanniens. Le travail de Pauline Rossi le montre, 
les rénovations des années 1960-1970 ont laissé quelques belles pièces et certains 
espaces remarquables, mais le principe même de l’ordre ouvert rend difficile 
l’impression de cohérence qui est la marque de fabrique de l’haussmannisme.

En 1952, au seuil de ces bouleversements du paysage parisien, Gaston Bardet 
publiait un ambitieux ouvrage intitulé Naissance et méconnaissance de l’urba-
nisme. Paris. C’est cette méconnaissance, persistante malgré quelques décen-
nies de recherche, que l’ouvrage de Pauline Rossi vient en partie combler. Car 
c’est bien l’un des paradoxes de Paris : malgré l’exceptionnelle richesse de son 
histoire et de son cadre bâti, la capitale demeure sans inventaire et sans projet 
de recherche raisonné. Depuis 2015, c’est au Département d’histoire de l’archi-
tecture et d’archéologie de Paris, le secrétariat permanent de la Commission du 
Vieux Paris, que Pauline Rossi œuvre, au quotidien, à combler les lacunes de 
notre connaissance du patrimoine. L’Est parisien (ses maisons et immeubles 
typiquement faubouriens, ses ateliers, ses tours et ses barres) demeure ainsi son 
terrain d’élection et l’objet d’une empathie toujours intacte. Un escalier du 
XVIIe siècle ou une voûte en pavés de verre dissimulés à l’arrière d’immeubles du 
XIXe siècle, des projets inédits pour des sites majeurs de la capitale, des œuvres 
encore inconnues d’architectes renommés ou, à l’inverse, des réalisations remar-
quables d’auteurs négligés, ou oubliés : cette immersion dans la fabrique de la 
ville, cette accumulation de micro-histoires et de jeux d’acteurs pourraient un 
jour – on ne peut que le souhaiter – donner lieu à un autre volume, un autre 
panorama de l’Est parisien.
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